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			4e de couverture

			Prix Nobel de la paix, le dalaï-lama incarne le martyre d’un Tibet soumis au joug chinois. Symbole de sagesse, il est adulé voire sacralisé en Occident. Dès lors, qui remettrait en cause ce dieu vivant qui prétend porter avec lui l’espoir de liberté de tout un peuple ? 

			Maxime Vivas ose s’attaquer au mythe : et si le dalaï-lama était un théocrate qui remplit d’or les coffres de ses palais tandis que les Tibétains ne seraient que des serfs auxquels on refuse toute éducation ? Et s’il faisait le jeu des Américains et de la CIA davantage que celui des Tibétains qu’il prétend défendre ? Et s’il était au courant depuis de nombreuses années des agressions sexuelles, viols et actes de pédophilie, qui ont été révélés récemment dans son mouvement religieux ?

			S’appuyant sur les propos du dalaï-lama, sur les témoignages de prosélytes ainsi que sur des documents confidentiels, l’auteur dresse un portrait au vitriol de « Sa Sainteté » et nous démontre que tout n’est pas si zen au royaume de Bouddha. 

			 

			Maxime Vivas, ancien référent littéraire d’ATTAC, est romancier (prix Roger Vailland 1997) et essayiste.  Il est l’auteur d’une vingtaine de livres dont trois ont été primés. Il est édité dans de nombreux pays dont les états-Unis et la Chine.
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			Préambule

			« Le régime politique du Tibet d’avant l’invasion chinoise a parfois été qualifié par les observateurs occidentaux, lorsqu’ils en firent la découverte au xixe siècle, de “théocratie féodale”. Cette société traditionnelle se caractérisait, en effet, par des structures politico-économiques évoquant celles qui existaient en Europe au Moyen Âge, et notamment par une union des pouvoirs temporel et spirituel » (« Rapport du groupe d’amitié franco-tibétain du Sénat », 14 juin 2006).

			 

			« Hors des monastères, notre système social était soumis à un régime féodal. Il existait une totale inégalité de richesses entre l’aristocratie terrienne et les paysans les plus pauvres. » (Dalaï-lama, Mémoires du dalaï-lama. Ma terre et mon peuple, Paris, John Didier, 1963).

			 

			« […] sous l’impulsion de notre religion, nous […] ferons naître un Tibet nouveau aussi heureux dans un monde moderne qu’il l’était autrefois dans son isolement » (Ibid.).

			 

			Ce livre, à contre-courant de la doxa, va nous révéler un Tibet dalaï-lamiste résolument figé dans l’ignorance, la misère et un esclavagisme maintenus par des lois d’une incroyable cruauté sur fond de mœurs sexuelles perverses (viols de femmes et d’enfants).

			Depuis des décennies déjà, Sa « Sainteté » en exil avait laissé poindre une misogynie constante qui aurait dû alerter ses adoratrices, mais aussi ses adorateurs pour qui les femmes ne sont pas des créatures inférieures aux hommes.

			En 2013, le dalaï-lama a confié à CBS sa dévotion pour les « femmes séduisantes », tout en regrettant que, dans les couples, « une large partie de l’argent est utilisée par les épouses ».

			En 2015, il a récidivé à la BBC. Si une femme lui succédait, « elle devrait avoir un visage très, très séduisant », s’ajoutant à des attributs intrinsèques : « Les femmes, biologiquement, ont plus de possibilités de montrer de l’affection et de la compassion ».

			En 2019, il est revenu sur l’hypothèse où une femme lui succéderait : « Pourquoi pas ? Mais elle devra être belle, sinon elle sera inutile ». 

			Son service de communication a été obligé d’intervenir : « Sa Sainteté s’est opposée à ce que la femme soit traitée comme un objet et a constamment mis l’accent sur la nécessité pour les gens de se lier à un niveau plus profond, plutôt que d’être otages ».

			Pourtant, dès 1993, il était informé des viols de jeunes femmes. Dès 2010, son traducteur, le Français Matthieu Ricard avait eu en main un réquisitoire de la justice belge sur des viols d’enfants dans les temples et monastères.

			Non seulement ils n’ont rien fait (contrevenant à la loi qui oblige à dénoncer ces crimes à la Justice), mais, le 28 février 2023, le dalaï-lama a aussi sorti sa langue et demandé à un enfant effrayé de la sucer, comme si un attouchement lingual n’était pas un geste sexuel fort, souvent un prélude à l’acte.

			J’ai consacré les chapitres XIV et XV du présent ouvrage à ces dérives.

			 

			Le rude et haut pays des monastères, où tout était sérénité, amour du prochain, spiritualité et harmonie a été appauvri, privé de sa culture, martyrisé par une puissance coloniale génocidaire (le dalaï-lama a parfois employé le mot holocauste). Telle est, en bref, l’image du Tibet, si répandue que quiconque se hasarde à en dessiner une autre, ou même simplement à la nuancer, s’expose à un collage dorsal d’étiquettes infamantes.

			J’étais au Tibet en juillet 2010 pour le site Internet d’information alternative Le Grand Soir1 avec un groupe de journalistes (Le Figaro, Le Monde et deux reporters freelances). Au départ, je n’étais pas sûr que mes compagnons verraient la même chose que moi. « À quoi bon voyager, si tu t’emportes avec toi ? » disait Sénèque. Certes, mais n’avions-nous pas glissé dans nos bagages un bout de ce que nous sommes et une partie du média dans lequel nous nous exprimons ? À la lecture de ce que chacun a écrit à son retour, on constate qu’il en fut ainsi, mais sans excès. Des faits objectifs ont été portés à la connaissance des lectorats respectifs, ce qui n’empêcha pas, aussi (mais pas à la place), d’y adjoindre une opinion, c’est-à-dire du subjectif.

			 

			Bien entendu, libre à chacun de laisser sa plume déborder sur la nature du pouvoir central de Beijing, de puiser dans ses archives pour évoquer le passé du Tibet, d’extrapoler sur son avenir souhaitable ou souhaité ; mais après avoir remarqué, par exemple, que les enseignes des magasins, les noms des rues, les panneaux indicateurs, ainsi que les journaux étaient écrits en tibétain (puis en mandarin), après avoir constaté l’existence de radios et télévisions en tibétain, visité une université où les étudiants et leurs professeurs ont mis au point des logiciels en tibétain2, personne ne pouvait soutenir l’antienne du génocide culturel. Et aucun ne l’a fait. Il serait en effet plus crédible d’écrire que, chez nous, des cultures régionales aimeraient être brimées de la sorte, les Tibétains bénéficiant de surcroît d’un enseignement obligatoire de leur langue dans les écoles dès les premières classes et dans le premier cycle du secondaire (enseignement en mandarin et en anglais dans le second cycle).

			Bref, au-delà de nos dissemblances, dont on ne peut que se féliciter en ce qu’elles démontrent que la France n’est pas un pays de pensée unique, il reste un « tronc commun » de choses vues ensemble au même moment et qui sont la vérité, même si elles n’avaient jamais été écrites par les laudateurs du dalaï-lama ni par des médias où les journalistes se lisent entre eux et pratiquent ce que Pierre Bourdieu appelait « la circulation circulaire de l’information ».

			Ami, soufflera à Candide le vieux routard, n’oublie pas de dire que tout n’est pas au mieux au Tibet et que le système en place ne peut agréer à un Français. Nous avons en effet quelques bonnes dispositions de notre Constitution qui seraient utiles à Lhassa, capitale du Tibet, et à Dharamsala, capitale indienne de l’exil du dalaï-lama (et je ne pense pas uniquement à la stricte séparation de l’Église et de l’État et à l’occupation ostentatoire de l’espace public par une croyance, et une seule).

			La course du Tibet au modernisme, les hausses du niveau de vie, les subventions aux secteurs économiques, la construction d’écoles et d’hôpitaux, le développement de l’énergie solaire, la préservation de la nature, la conservation des textes sacrés, l’essor de la culture, le respect des coutumes, la restauration des monastères, la libre pratique du bouddhisme dans les temples et dans la rue, aucun des journalistes (dont les opinions couvrent un large champ politique) avec qui j’ai voyagé n’a écrit une ligne pour dire qu’il s’agit là de pure propagande communiste. Leur critique a porté ailleurs.

			Je parlerai donc de choses que nous avons vues de concert et dont je serais étonné qu’un de mes quatre confrères, au-delà de nos différentes approches, prétende qu’elles sont issues de mon imagination partisane (de mes œillères ?).

			Le lecteur aura noté ce luxe de précautions liminaires. C’est qu’il est de bon ton, en France, de disserter sur le passé de l’Église catholique, sur celui du pape Benoît XVI, y compris sur ses choix (forcés ?) d’adolescent dans une Allemagne sous la férule nazie, sur celui de son successeur, l’Argentin Jorge Bergoglio, devenu le pape François et sur son rôle pendant la dictature militaire qui a ensanglanté l’Argentine de 1976 à 1983, sur l’irruption de l’Islam dans nos fantasmes depuis l’attentat du 11 septembre 2001 à New York, et les attentats du 13 novembre 2015 à Paris (Bataclan…), sur le judaïsme qui fut persécuté en Europe et au nom duquel on brise et émiette la Palestine, mais malheur à qui ferait de même sur le sujet tabou du Tibet et sur le quatorzième dalaï-lama, idole des médias et prix Nobel de la paix, aussi intouchables que le Mahatma Gandhi, l’abbé Pierre, Nelson Mandela ou Martin Luther King, auxquels ses zélateurs le comparent bien abusivement.

			« De quel lieu parles-tu ? », demandaient les sages grecs. La question invite à regarder quels sont les intérêts, les motivations de nos interlocuteurs. J’ai donc cherché à savoir à qui sont adossés le dalaï-lama et ses partisans les plus fervents en France et dans d’autres pays.

			Au cours d’un débat dans une librairie toulousaine, j’ai entendu un vieil Espagnol prévenir : « Quiconque prend la parole le fait pour accrocher les autres à ses wagons. » Et d’ajouter malicieusement : « Moi-même, en ce moment… » L’avertissement vaut pour ce livre. Pourtant, dans l’essentiel des pages qui vont suivre, la parole sera surtout donnée au dalaï-lama lui-même et à d’autres qui lui sont favorables, dont des amoureux du Tibet et du bouddhisme. Je me réfèrerai également à des rapports consécutifs à des voyages d’études de parlementaires français de gauche et de droite qui nuancent ou contredisent sur bien des points la propagande dalaï-lamiste en France.

			Quand des avis ou informations critiques seront apportés par d’autres (parcimonieusement), des contrôles croisés auront été préalablement effectués et les sources seront citées pour permettre au lecteur de les vérifier. On ne saurait en effet renoncer tout d’un bloc à faire entendre des voix qui, un peu partout dans le monde, ont arraché le masque mystificateur du dalaï-lama, ni même à taire le point de vue des autorités chinoises, à occulter les travaux de leurs statisticiens, économistes, démographes, historiens, à qui l’injure ne sera pas faite de prétendre que rien de ce qu’ils disent n’est conforme à la vérité, surtout quand ils avancent des faits qui se vérifient par ailleurs et qu’attestent des organismes internationaux et des chercheurs de tous pays.

			 

			 

			

			
				
					1. https://www.legrandsoir.info/

				

				
					2. Voir au chapitre XVI (« Pour conclure. Autres données sur le Tibet après les dalaï-lamas ») les avancées spectaculaires qui ont été réalisées depuis.

				

			

		

	
		
			I. L’intouchable

			Il existe bien deux visages du dalaï-lama. Le premier arbore un sourire permanent, signe de bonté, de sagesse, de tolérance, de pacifisme et d’inépuisable patience face aux persécutions. C’est celui des couvertures des magazines et des innombrables livres consacrés au Tibet, en France et dans bien d’autres pays.

			Le deuxième fronce les sourcils, ceux d’un monarque déchu dont la vie est consacrée à un but suprême : rentrer à Lhassa pour y restaurer un pouvoir théocratique qui, même s’il ne pouvait redevenir tel quel, ne se distinguerait pas, sur l’essentiel, de celui dont il jouissait naguère. Pouvoir dont il avait hérité de ses terribles prédécesseurs et qu’il ne s’empressa pas de réformer pour en éradiquer une violence institutionnelle inouïe que le monde civilisé avait bannie depuis des siècles.

			La France subit un taux élevé de chômage, la précarité se développe, les familles se disloquent, beaucoup de Français vivent dans la crainte de l’avenir, l’épidémie de Covid a mis en évidence la fragilité de la vie, des entreprises sont confrontées à des suicides en série, et nous sommes les premiers consommateurs d’antidépresseurs au monde.

			Dans le même temps, nous assistons à un recul de la première religion de France. Les églises se vident. Dans les campagnes, on compte souvent un prêtre pour plusieurs paroisses. On se marie moins, on se confesse peu, on est pingre pour la quête et le denier du culte. Crise de la foi, critiques des préconisations du Vatican, mise en doute croissante des dogmes qui facilitèrent les évangélisations. Le diable aux pieds fourchus a disparu des prêches, Dieu n’est plus assis sur un nuage, l’histoire de la naissance d’Ève par amputation d’Adam serait peut-être une mauvaise traduction des textes, etc. Le paradis est de moins en moins bien défini, la promesse de la survie de l’âme par la fréquentation des lieux du culte a perdu de son pouvoir attractif.

			Régulièrement, les médias nous donnent des nouvelles d’un dieu nouveau devant lequel chacun est invité à plier le genou dans les temples bardés d’électronique qui s’appellent « Bourses des valeurs » et où sont choyés des saints modernes aux noms barbares : « CAC 40 », « Dow Jones », « Nasdaq »…

			Cependant, jamais le matérialisme ne fut suffisant à combler une vie humaine. Une part variable de spiritualité, de rêve si l’on veut, d’espoir d’un impalpable bienveillant, existe en chacun d’entre nous.

			 

			Et le transfert s’opère. La croyance qui décline ici, minée par une histoire de l’Église dévouée aux riches, aux puissants et aux armées, coupable de mille crimes, on va la chercher ailleurs, dans une religion pour nous immaculée, aux rites nouveaux, parée des vertus de l’amour paisible de son prochain, capable de dispenser un calme intérieur inespéré, voire de préserver la santé, porteuse de mots délicieusement exotiques, parfumée de bougies au beurre de yak, abritant dans ses monastères, où des multitudes de prêtres s’affichent en robes safran, de gigantesques bouddhas brillants sous la feuille d’or, une religion dont La Mecque est située sur le « Toit du monde », symbolisée par un éternel sourire public placardé urbi et orbi sur le visage d’une icône vivante et itinérante, sorte de Bisounours international pour grandes personnes. Ainsi vu, le bouddhisme du dalaï-lama est en mesure de séduire, non seulement les bobos parisiens et les babas cool (qui ont été les premiers à en devenir des prosélytes actifs), mais aussi d’autres couches de la population en mal de spiritualité, de bonheur, ou tout simplement de découverte. Et pourquoi pas ?

			Le problème est que, derrière les éventuelles vertus intrinsèques du bouddhisme, s’activent des maîtres à penser de chair et de sang, d’appétits, de pulsions, d’ambitions, de nostalgie d’un pouvoir perdu et d’une époque (de malheur stagnant) qu’ils magnifient, comme on le verra tout à l’heure.

			Le bouddhisme : j’ai écrit religion. N’est-ce pas plutôt, en l’absence d’un dieu révélé, créateur de l’univers, une philosophie, une spiritualité ? La polémique peut enfler de la seule réponse à cette question. Le dalaï-lama, preuve vivante de l’immortalité de l’âme, qui renaît, non pas de n’importe qui (et il s’avère capable de le démontrer à l’âge de 4 ans), mais d’un dalaï-lama, est par cela fondé à se dire chef spirituel et temporel d’un territoire immense dont les habitants sont ses ouailles. Ceux-là l’appellent Sa Sainteté, se prosternent devant lui comme d’autres devant le pape, vénèrent les statues de bouddhas dans des temples où brûlent des bougies devant des autels. Des monastères, une liturgie, des moines, un culte, des textes sacrés, des chants, des gestes de dévotion, des moulins à prières, des drapeaux de prière, la promesse d’une vie après la mort. On dirait bien une religion. Complétée d’une philosophie, d’outils pour « un travail sur soi » ? Si l’on veut. Évitons sur ce point la querelle, car tel n’est pas ici mon propos. Mais ayant noté que le dalaï-lama écrit lui-même religion, je vais m’en tenir au mot, sans mésestimer ce qu’il peut avoir de réducteur pour le lecteur qui cherche (et qui trouve peut-être) autre chose dans le bouddhisme.

			Cependant, si le bouddhisme n’est qu’une philosophie, c’est bien la seule aujourd’hui dans le monde qui s’attife de tels atours, oblige à tant de rites et dont le grand maître entend diriger en son nom un immense territoire dont seraient bannies toutes les autres philosophies et même (comme on va le voir dans le chapitre suivant) ses propres disciples qui prétendent dévier d’un iota.

			Avant de poursuivre, que chacun sache bien qu’il ne sera question dans ces pages, ni de la pertinence d’un culte, ni de celle du système politique de la République populaire de Chine (RPC). D’autres, et nombreux, ont écrit là-dessus et je choisis de traiter un autre sujet : le dalaï-lama, maître spirituel d’une pincée des centaines de millions de bouddhistes du monde, mais apparaissant, par la puissance des médias, comme le pape unique, aspirant à devenir chef tout-puissant d’un territoire grand comme 5 fois la France, occupant un quart du territoire de la Chine et où toute loi découlera du dharma (loi universelle du bouddhisme), c’est-à-dire des textes religieux.

			La question est de savoir ce que serait un « Tibet libre » dirigé par un prophète pas forcément bien informé sur les horreurs du nazisme, renâclant devant les sciences (voir le chapitre III : « Le règne immobile »), un pays en deuil d’un royaume sur lequel il régna et dont il n’est pas encore capable de reconnaître les tares.

			La question est aussi de savoir si la démocratie y gagnerait en Chine et si le monde en serait meilleur.

			La question est enfin de déterminer si l’agitation médiatico-humanitaire autour du Tibet n’est pas une simple tentative de provoquer en Chine une « Révolution orange » comme celle qui, téléguidée et financée depuis l’étranger, a secoué l’Ukraine en 2004 pour servir les intérêts géopolitiques de l’empire états-unien, avec les conséquences que l’on voit aujourd’hui pour le malheureux peuple ukrainien et les risques d’un embrasement en Europe et possiblement dans le monde entier.

			Nous essaierons de répondre à ces questions, en utilisant une analyse rationnelle s’appuyant essentiellement (bis repetita placent) sur des textes dépréciatifs incontestables, presque tous empruntés au dalaï-lama, à ses affidés ou à des observateurs indulgents.

			 

			 

		

	
		
			II. Un dalaï-lama Père Fouettard

			« Respecté dans le monde entier, reçu par les chefs d’État, l’homme à la tunique safran et au rire communicatif continue d’incarner les espoirs de 6 millions de Tibétains vivant au Tibet ou en exil », affirmait une dépêche de l’AFP en date du 22 novembre 2008.

			La chaîne de télévision France 24, qui diffuse des informations internationales et qui se veut une « CNN à la française », se montre plus dubitative quant à l’autorité débonnaire du dalaï-lama sur l’ensemble du bouddhisme chinois. Le 9 août 2009, l’émission Reporters, son magazine de l’information, a diffusé un reportage de Capucine Henry et Nicolas Haque. Et ce que nous y avons vu avec effarement, c’est un dalaï-lama prononçant, le 7 janvier 2008, « un discours d’une rare violence dans une université du sud de l’Inde » (dixit France 24), un dalaï-lama Père Fouettard enjoignant à ses fidèles en exil avec lui de ne pas parler à leurs frères et sœurs, adeptes de Shougdèn.

			Shougdèn est une déité de la tradition bouddhiste, vénérée un peu partout dans le monde, en Chine, en Inde, au Népal, en Mongolie, au Bhoutan, au Bengale et qui compte même des fidèles en Russie, en Europe et aux États-Unis.

			Déjà, le 12 août 2005, dans un discours public à Zurich, le dalaï-lama avait déclaré son hostilité à une croyance qui ne lui agréait plus : « Certains d’entre vous savent sans doute, mais d’autres ne le savent peut-être pas, que dans la tradition tibétaine existe la pratique d’une déité appelée Dordjé Shougdèn, que certaines personnes suivent cette pratique et sont des adeptes de la vénération de cette déité et que je me suis déclaré contre cette pratique parce qu’elle va à l’encontre de mes principes et ceux des dalaï-lamas. »

			France 24 nous renseigne sur la procédure de prise d’une décision par laquelle le sage exilé « a fermement condamné le mouvement Shougdèn et ses adeptes ». Les admirateurs de l’autoproclamé porte-parole mondial d’une démocratie douce et zen, opposée au système politique chinois, écouteront avec consternation Sa Sainteté autocrate : « Je n’ai pas interdit les Shougdèn pour mon propre intérêt, j’y ai mûrement médité et réfléchi en mon âme et conscience3. »

			La mise à l’index est suivie d’effets concrets : les affidés de Sa Sainteté condamnant à la rue leurs frères et sœurs, dès lors victimes de discriminations graves dans leur vie quotidienne. Des affichettes les préviennent des lieux où ils ne peuvent plus entrer. Un Tibétain témoigne que, dans son village du sud de l’Inde, toutes les portes lui sont fermées, à lui et aux membres de sa communauté. En quelques mois, ces déviants ont été mis au ban d’une communauté réputée forcément fraternelle, puisqu’elle est bouddhiste. Et France 24 d’asséner : « Les moines Shougdèn ne peuvent en effet plus entrer dans les commerces, les lieux publics et même dans les hôpitaux. Dans les rues, on peut voir les portraits de leurs leaders placardés sur les murs, comme des hors-la-loi. »

			Ah ! gardons-nous de ces comparaisons faciles qui fournissent prétexte à décrier toute une argumentation. Pourtant, l’interdiction pour une minorité désignée d’entrer dans des magasins, les affiches avec photos des ennemis « et nos frères pourtant » (Aragon, « L’Affiche rouge »)…

			Le comble est que le dalaï-lama pratiqua ce culte avant de le déconseiller, de l’interdire, puis de clouer au pilori ceux qui y restent fidèles et qui, pour cela, sont par lui désignés comme agents de Beijing, accusation qui les fait tomber au rang de parias dans un pays, l’Inde, où le dalaï-lama n’écrit pourtant pas officiellement la loi. Doit-on, par anticipation, imaginer le sort qui serait réservé aux Shougdèn dans un Tibet dont lui et les siens seraient les maîtres ? Peut-on anticiper le tollé mondial que provoqueraient de telles mesures, prises au Tibet par le gouvernement de Beijing, contre la branche du bouddhisme dont le dalaï-lama est le chef ?

			L’excommunication étant prononcée, la propagande n’a plus qu’à la justifier. Et si le dalaï-lama a décidé seul, ses fidèles doivent entrer dans la danse de la diabolisation. À Dharamsala, village des contreforts de l’Himalaya en Inde où siège le « gouvernement tibétain en exil », le Premier ministre explique que « les Shougdèn sont avant tout des ennemis politiques, des ennemis de l’intérieur ». L’un d’eux, très influent, est coupable d’un acte grave : il « a visité la Chine au moins deux ou trois fois ». Le ton est donné : « Ils sont prêts à tuer n’importe qui, à frapper n’importe qui », affirme-t-il. Les Shougdèn sont donc des assassins, mais surtout des traîtres à la solde des Chinois, selon les proches du dalaï-lama. « Les Shougdèn et les Chinois sont liés, c’est évident, poursuit [le Premier ministre]. Les pratiquants Shougdèn sont tous financés par les Chinois4. »

			L’accusation, non étayée, ne manque pas de sel venant de proches d’un dalaï-lama financé depuis des décennies, sans trop de discrétion, par la CIA (voir chapitre IX : « Un sponsor nommé Central Intelligence Agency (CIA) »).

			En 2003, Kelsang Gyaltsen, envoyé du quatorzième dalaï-lama auprès de l’Union européenne, affirma que celui-ci était favorable à la séparation de l’Église et de l’État et qu’il avait pris la décision de ne plus occuper de fonction dans l’administration tibétaine à son retour au Tibet. Chacun pourrait s’en réjouir si ses décisions actuelles ne démontraient pas que les méthodes de gouvernement en vigueur au Tibet sous son règne et celui de ses prédécesseurs continuent à guider son inconscient méditatif en Inde.

			Nous voyons là un double discours puisque, dans le cadre de son voyage en août 2011 dans le sud de la France, à Toulouse, le dalaï-lama a fait éditer un document d’information où, dans le paragraphe intitulé « La promotion de l’harmonie entre les religions », nous lisons ces excellentes choses : « En tant que moine bouddhiste, et religieux pratiquant, le dalaï-lama a également comme objectif de promouvoir l’harmonie entre toutes les traditions religieuses. Toutes les religions du monde sont fondées sur des valeurs éthiques de compassion, d’amour et de tolérance. Parce que les êtres humains ont des aspirations et des dispositions diverses, il est important et nécessaire d’avoir différentes religions dans notre monde. À la base d’une relation harmonieuse entre les différentes traditions, il doit y avoir un respect, une compréhension et une estime mutuelle5. »

			C’est dit. Il reste à ne pas faire dans son fief, œil noir, doigt pointé et verbe haut, le contraire de ce qu’on susurre au-dehors en appuyant d’une courbette, les mains jointes et un sourire malicieux éclairant le visage.

			 

			Je dois à ce sujet vous livrer cette anecdote personnelle que je retiens depuis plus de dix ans et qui pourrait s’intituler : « Le dalaï-lama à Toulouse : comment et pourquoi j’ai été expulsé d’un studio de télévision ».

			Du 13 au 15 août 2011, le dalaï-lama était à Toulouse. Il avait drainé des foules (7000 personnes, majoritairement des femmes) qui avaient payé cher leurs billets d’entrée dans la salle de spectacles et de concerts le Zénith pour entendre le chef bouddhiste (135 euros pour les trois jours). L’ensemble des médias avait largement couvert l’événement. La chaîne publique régionale de télévision (FR3) y consacrait un sujet tous les jours dans chacun de ses journaux télévisés. Tout cela se passait en quelque sorte « sous les fenêtres » du Toulousain que je suis, mais je m’abstenais de protester et de demander plus de discrétion, voire un meilleur équilibre dans le droit d’expression entre les dalaï-lamistes et ceux qui ne le sont pas, soit parce qu’ils fréquentent les églises, les temples, les synagogues ou les mosquées, soit parce qu’ils sont athées.

			J’avais appris, en discutant avec des journalistes de cette chaîne de télévision, que cette dernière avait envisagé d’organiser une confrontation entre Matthieu Ricard et moi. Fils du célèbre philosophe Jean-François Revel, Matthieu Ricard (dont il sera longuement question dans le chapitre XIV) s’est converti au bouddhisme et est l’interprète du dalaï-lama. Il avait, paraît-il, refusé le débat, arguant qu’il ne traitait pas de questions politiques, mais de bouddhisme. Dialogue impossible donc, parce que mon livre ne traitait pas de la religion bouddhiste, mais plutôt de la politique des 14 dalaï-lama au Tibet.

			Le dernier jour de la visite du dalaï-lama, je fus enfin invité par FR3 Midi-Pyrénées à son journal télévisé de 19 heures pour y parler de mon livre Dalaï-lama. Pas si zen dont la première version venait de sortir (juillet). Le présentateur m’avait dit que je resterais sur le plateau jusqu’à la fin du journal et que je serais appelé à « rebondir » sur d’autres sujets, à commenter l’actualité. Cependant, après ma première intervention sur le dalaï-lama, courte, calme et mesurée, le journaliste, profitant de la mise à l’antenne d’un reportage, me signifia fermement que si j’avais « autre chose à faire », je pouvais partir. Expulsé !

			Le lendemain, je reçus un coup de fil d’un ami journaliste qui me demanda si « mes oreilles avaient sifflé » la veille. Et il me relata ce qui suit. Il se trouvait dans le grand hall de l’Hôtel Palladia (4 étoiles) où séjournaient le dalaï-lama et sa suite. Un groupe de ses fidèles regardait tous les soirs sur un écran géant le journal télévisé de la chaîne régionale. Mon passage à l’antenne fut salué par des cris et des imprécations (« C’est une honte pour la télévision de laisser parler un individu aussi douteux ! »).

			Une personne proche de « Sa Sainteté » écrivit aussitôt une lettre à destination du président Sarkozy. Elle contenait une demande de sanction contre la chaîne de télévision qui m’avait donné la parole.

			Entre le moment où le journaliste de la télévision m’accueillit avec empathie et celui où il m’expulsa du studio, son oreillette l’avait-elle informé de la colère des bouddhistes et de la prudente nécessité de ne pas prolonger ma présence ? Je penche pour cette hypothèse. Qui ne le ferait pas ?

			Cette réaction des dalaï-lamistes lors de mon bref passage sur FR3 renforça mon opinion sur eux : ils sont moralement et intellectuellement bas. Plus tard, les déclarations du gourou sur les femmes, sur les homosexuels, ses mensonges éhontés (voir par exemple le chapitre VII : « Indépendance ou autonomie ? »), sa proposition faite à un enfant de lui sucer la langue (voir le chapitre XIV : « Comment le dalaï-lama et Matthieu Ricard protègent les agresseurs sexuels bouddhistes ») me confortèrent dans mon idée : non seulement cet homme est nuisible, mais c’est aussi un imbécile. Or, beaucoup de mes concitoyens, qui ne veulent pas voir dans le dalaï-lama un ex-chef d’État cruel et despotique, vantent sa sagesse, fruit de la méditation et de l’application des principes du bouddhisme. Le dalaï-lama est perçu par eux comme un philosophe qui émet des pensées de haut niveau. Au cours d’une émission culturelle que j’animais tous les lundis sur les ondes de Radio Mon Païs, une radio créée par la CGT à Toulouse, j’ai eu la malignité de soumettre dix « pensées » à mes chroniqueurs en leur demandant de deviner lesquelles avaient été formulées par le dalaï-lama. Il y en avait cinq.

			Essayez de jouer à ce jeu sans craindre de vous tromper quelquefois :

			1 — La violence ne résout rien. Elle blesse le cœur du vainqueur autant que celui du vaincu.

			2 — Je pense sincèrement, pour y avoir beaucoup réfléchi au cours de mes méditations, que l’amertume, l’envie, la jalousie dévorent de l’intérieur ceux qui y succombent. Notre équilibre passe par l’éradication de ces sentiments. Alors, le bonheur est possible.

			3 — Soyez bon et votre bonté vous sera rendue. Soyez altruiste et vous rencontrerez des gens généreux. Votre attitude morale positive vous apportera bien plus de bonheur et de sérénité que la possession de biens matériels.

			4 — Je décidai alors de distribuer aux paysans écrasés d’impôts une partie du trésor du Potala. Ce ne fut pas chose facile. Mon régent et les moines de haut rang tentèrent de s’y opposer. Quand je leur fis part que ma décision était le fruit d’une longue méditation pendant laquelle j’avais conversé avec le 13e dalaï-lama, ils consentirent à céder. Mais les aristocrates utilisèrent mille ruses pour retarder la mise en pratique de ma décision et le temps me manqua avec l’invasion du Tibet par l’armée chinoise.

			5 — Il vaut mieux s’aimer que se haïr. Sème l’amour autour de toi et tu éloigneras la haine. 

			6 — L’inégalité qui présidait à la répartition des richesses au Tibet était certainement incompatible avec le principe de l’enseignement bouddhique.

			7 — Dans le palais du Potala, des salles entières renfermaient des coffres remplis d’insignes en or ayant appartenu aux rois du Tibet, des offrandes somptueuses que les souverains avaient reçues des empereurs de Chine et de Mongolie, ainsi que les trésors des dalaï-lamas qui succédèrent aux rois.

			8 — Dans les immenses sous-sols du palais du Potala, on avait percé d’interminables galeries et aménagé les caves où étaient entreposés des stocks de beurre, de thé et de vêtements destinés à l’armée, aux monastères et aux membres du gouvernement.

			9 — Notre voisin ne devrait-il pas être un ami, plutôt qu’un ennemi ?
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